
  Ce livre est un ROMAN… mais il fait souvent référence à des personnalités ayant réellement existé et, parfois, à des faits s’étant effectivement déroulés. Ces personnages et ces évènements appartiennent à l’Histoire de France et relèvent donc, de fait, du domaine public. Pour le reste… toute ressemblance entre cette fiction et des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait relever que du pur hasard. Sauf, peut-être, pour ce qui concerne l’une des principales figures évoluant dans cette enquête romanesque. Mais le modèle ne m’en tiendra pas rigueur… de cela je reste persuadé.


  PROLOGUE


  Nuit du dimanche 3 janvier 1790 ‒ Baie de Seine


  Les vagues qui commençaient à plisser la surface du fleuve étaient apparues soudainement, mais ce n’était pas le vent qui causait cette risée, il n’y en avait pas. L’intensité du courant augmentait, elle aussi, d’une manière anormale.


  Thomas Lainé naviguait sur les océans depuis de nombreuses années, et pourtant, il n’avait jamais vu une telle chose. Devenu, très provisoirement, « marin d’eau douce » par obligation, après avoir bourlingué sur toutes les mers du globe, c’était la première fois qu’il remontait la Seine, et cette drôle de navigation ne lui plaisait décidément pas.


  Les rats qui avaient, subitement, quitté le navire quatre jours plus tôt, avant que l’ancre ne soit relevée dans le port de Rouen, n’étaient pas un bon présage et Lainé, en son for intérieur, redoutait « quelque chose » sans savoir exactement quoi. Il n’aimait vraiment pas cette sensation et aurait préféré, au moment présent, affronter les coups de tabac du Cap Horn plutôt que se retrouver de quart à bord du brick de cent vingt tonneaux qui venait de mouiller devant le village normand de Quillebeuf.


  Le Quintanadoine avait quitté Rouen le 31 décembre 1789, chargé de bois de construction, de clous, de ferrures ainsi que de barils de suif. Le navire de vingt-six mètres sortait des chantiers navals rouennais et avait été complètement refait à neuf. Doté d’un solide gréement constitué principalement d’un grand mât et d’une misaine, calfaté à fond sur l’ensemble de la coque, repeint et équipé de voiles neuves, le superbe navire était sous le commandement du capitaine Jacques Quemin, lui-même secondé de Jean Lenoir. C’était presque une désolation de voir de vieux marins expérimentés comme ces deux-là, employés à diriger un tel bâtiment sur les eaux de la Seine. Oui, un véritable gâchis.


  Cinq autres matelots et un mousse complétaient l’équipage, et Thomas Lainé, étant le plus ancien après les deux chefs, avait été affecté d’office au service de quart en début de soirée. Il pourrait ainsi passer une nuit de sommeil complète, privilège de l’ancienneté.


  La houle s’amplifiait et le Quintanadoine commençait à prendre une forte gîte sur bâbord. Ce n’était pas bon car le chargement, mal arrimé dans les cales par les dockers de Rouen qui ne s’étaient pas fatigués à la tâche, risquait de bouger dans les soutes et de s’abîmer par chocs répétés. Il ne fallait pas non plus qu’il déséquilibre le navire car là, ce serait la catastrophe.


  Thomas Lainé prit sa décision et fonça jusqu’à la cabine du capitaine. Il n’eut pas le temps de frapper à la porte car ce dernier sortit rapidement en boutonnant sa vareuse. Vieux loup de mer, il avait senti le danger.


  — Lainé, que se passe-t-il, bon sang ? Le bateau tangue à tout-va alors qu’il n’y a pas un souffle de vent, quelle est donc cette diablerie ?


  — Je ne sais point, capitaine, mais je n’aime guère cela. Je n’ai jamais rien vu de la sorte en quinze années de mer, et pourtant… C’est venu d’un seul coup et on dirait que ça ne fait qu’augmenter. Quels sont vos ordres, monsieur ?


  — Réveillez l’équipage ! Nous allons renforcer les amarres et tenter de caler la cargaison et puis, si cela tourne mal, je préfère que tous les gars soient à la manœuvre.


  Le marin se précipita jusqu’aux couchettes et secoua brutalement ses compagnons. Hébétés par un tel réveil, ceux-ci comprirent rapidement que la situation était sérieuse, le navire tanguait de trop pour un mouillage en eau douce, c’était étrange et effrayant.


  Quelques secondes plus tard, tous les hommes étaient affairés sur le pont ou dans les cales ; il n’y avait plus un instant à perdre et les ordres du capitaine avaient été brefs et clairs. Il fallait renforcer les amarres, mouiller une deuxième ancre, rajouter une aussière au corps-mort qui reposait au fond de l’eau et reliait le navire au moyen d’une forte chaîne, et surtout, recaler la cargaison dans les soutes.


  Certes, le Quintanadoine était solidement amarré à une centaine de mètres de la rive, mais la puissance des éléments se moquait bien des protections humaines, tous les marins du monde le savaient.


  Le capitaine Quemin, qui venait de prendre son fusil au canon chargé de poudre, tira deux coups de feu en l’air afin de signaler à la vigie du port de Quillebeuf qu’ils demandaient du secours.


  Le mousse, un jeune homme de seize ans à peine, qui avait embarqué à Rouen, vint le trouver.


  — Monsieur, voulez-vous que je me rende dans la cale pour aider les marins à arrimer la cargaison ? Je ne suis guère utile ici sur le pont.


  — Vas-y, mon garçon, c’est une bonne idée, et prie le Seigneur car nous allons en avoir besoin.


  Le mousse s’apprêtait à rejoindre ses compagnons par la descente menant aux soutes lorsqu’une gigantesque lame sembla surgir du fond du fleuve. La déferlante assaillit subitement le navire et le bouscula brutalement sur tribord. Le lourd bâtiment devint comme un animal fou, terrorisé par le déchaînement de la tempête. Aussières et amarres se rompirent dans un bruit sinistre, laissant dès lors le navire à la merci du courant violent qui l’emmenait vers la côte et les récifs.


  Le capitaine Quemin fit mettre les chaloupes à l’eau et les marins s’y précipitèrent. Il était plus que temps. Le superbe brick, qui faisait la fierté de ses armateurs, fut pris dans un véritable maelstrom.


  Désorienté, désemparé, il ne pouvait que suivre désespérément les méandres du courant qui le rapprochaient dangereusement des écueils parsemant la rive.


  Un craquement lugubre signa son arrêt de mort. Drossé sur la berge, le navire venait de s’encastrer dans les rochers. Une partie du chargement versa dans le fleuve tandis que la coque, perforée en de multiples endroits, se chargeait, à gros bouillons, d’eau saumâtre.


  En l’espace de cinq minutes, le Quintanadoine avait coulé à pic.


  La population du village de Quillebeuf s’était réunie près du fleuve. Munis de torchères et de lanternes, les habitants avaient pris en charge les naufragés qu’ils réconfortaient au moyen de couvertures et de grands verres d’eau-de-vie. Ce fut plus tard, au moment du comptage des occupants du navire, que l’on se rendit compte que seul le mousse, un jeune Breton du nom d’Efflam Drézen, manquait à l’appel. Jamais on ne devait retrouver son corps.


  Longtemps après, dans la région, on se demanderait pourquoi un immense feu avait été allumé, cette nuit-là, près de la grande tour du château de Tancarville, à quelques encablures du lieu du naufrage ; c’était la première fois que l’on voyait une telle chose. Quant aux causes de la fortune de mer, beaucoup de vieux marins expliquèrent que changer le nom d’un navire portait malheur. De fait, le brick venait d’être fraîchement rebaptisé au sortir du bassin où il avait été totalement refait à neuf. Peu de temps auparavant, il portait encore son nom de baptême… Le Télémaque.


  CHAPITRE 1


  Saint-Anne-la-Palud, 29 avril 1860


  — Cré bon sang de saleté d’algues, ils ne ramassent jamais le goémon dans ce maudit pays !


  Brieuc Caoudal venait de se prendre les pieds dans l’un des nombreux tas d’algues gluantes qui envahissaient la plage de Sainte-Anne-la-Palud, et s’était vautré, de tout son long, sur le sable humide que la mer venait juste de quitter. Il était hors de lui.


  — Bon Dieu, Fañch1 ! Tu aurais dû me dire qu’il y avait tant de chemin à faire pour aller voir l’autre acrobate. Si j’avais su, j’aurais laissé le petit Rannou ou bien Bihannic venir avec toi. Regarde donc dans quel état je suis maintenant, tout trempé et plein de sable !


  0.L’inspecteur de police François Le Roy parvint, très difficilement, à réprimer son fou rire. Quelle chute superbe, tête et bras en avant et, avec ça, une réception digne d’un chercheur d’éponges en plongée ! Mais l’eau s’était retirée et le choc sur le sable avait produit un joli bruit de claquement, sourd et mouillé à la fois. Plus drôle encore, Caoudal, cramoisi de colère et de honte, avait un filament de varech verdâtre dans les cheveux, que Le Roy, charitable, lui retira en pouffant.


  — Il fallait le dire si tu voulais prendre un bain, Brieuc, tu aurais dû te déshabiller avant…


  Caoudal ne répondit pas, ce n’était pas la peine d’en rajouter à l’humiliation. Il s’épousseta tant bien que mal et les deux hommes reprirent leur marche. Au bout de dix minutes, ils arrivèrent en bout de plage où un grand nombre de personnes était déjà rassemblé. Il faut dire qu’un évènement rare et spectaculaire allait se dérouler entre la petite montagne du village de Tréfeuntec et la grève. Le capitaine Jean-Marie Le Bris tenterait, à bord de sa « Barque Ailée », d’accomplir un vol plané d’au moins cinq cents mètres. Ce vaillant marin concarnois avait conçu une machine volante, constituée d’une sorte de petite chaloupe munie d’ailes mobiles, et il comptait bien réaliser l’exploit de faire décoller un engin plus lourd que l’air dans le ciel du Finistère.2


  Toute pittoresque qu’elle fût, cette opération était très sérieusement suivie par les autorités locales, et plus spécialement les militaires qui se montraient très curieux vis-à-vis de ces appareils hybrides.


  D’ailleurs, les officiers de marine de l’arsenal de Brest avaient mis à la disposition de l’inventeur une dizaine de marins afin de l’aider dans ses derniers préparatifs, avant le grand saut.


  Le départ de l’appareil était prévu pour onze heures du matin et la publicité faite à cet évènement, depuis une bonne quinzaine de jours, au travers de tous les journaux de la région, avait amené une foule importante sur la plage de Sainte-Anne. C’était l’endroit où elle se trouvait regroupée que les deux policiers quimpérois tentaient de rejoindre, pour assister au spectacle.


  Le Roy et Caoudal avaient quitté le commissariat de Quimper en début de matinée et ils avaient réussi à embarquer, in extremis, dans le char à banc d’un marchand de poisson qui rentrait chez lui à Douarnenez.


  Il avait accepté de les emmener moyennant une bonne rétribution. Le petit détour qu’il devrait effectuer pour déposer les deux hommes lui ramènerait l’équivalent de trois jours de pêche, tout le monde y trouvait donc son compte.


  C’est en descendant de la voiture et après avoir pris congé du pêcheur que Caoudal, pressé de se dégourdir les jambes, s’était malencontreusement affalé sur la grève, au milieu d’un tas de goémon luisant.


  Pour le moment, cet incident était oublié car les préparatifs du lancement de l’engin volant du capitaine Le Bris semblaient toucher à leur fin. On apercevait au loin, sur la colline, les marins ayant attelé les deux chevaux de trait destinés à tirer la Barque Ailée afin de lui donner assez d’élan pour se lancer dans le vide.


  Sur la plage, plusieurs habitants de Quimper avaient reconnu Caoudal et Le Roy. Ce fut un forgeron du quartier du Moulin Vert qui leur expliqua les détails techniques de l’opération qui allait avoir lieu. La machine volante était posée sur un chariot à deux roues accroché à l’attelage. Une fois les chevaux lancés sur la déclivité de la colline et dès que l’engin aurait acquis une vitesse suffisante pour lui donner l’impulsion de départ, le cavalier qui se tenait sur l’une des deux bêtes tirerait prestement la courroie qui reliait la Barque Ailée au chariot tracteur et, grâce à un système de dégrafage rapide, l’engin du capitaine Le Bris, libéré de ses entraves terrestres, pourrait enfin partir dans les airs, si tout se passait comme prévu.


  Un médecin militaire et trois infirmiers avec un brancard étaient positionnés en retrait, au cas où.


  Un grondement sourd se fit dans le public. Là-haut, un drapeau rouge venait de s’agiter, le départ allait être donné. Un silence de mort se fit sur la plage lorsque les solides percherons se mirent à trotter puis galoper sur les cent mètres en pente douce de la colline qui avait été choisie comme lieu de propulsion.


  Il n’avait guère plu en ces premiers jours de printemps, et un nuage de poussière accompagnait l’étrange équipage pendant qu’il dévalait la côte.


  Vint alors le moment crucial du décrochage ; les chevaux avaient amorcé la descente vers la plage à toute allure lorsque le postillon3 tira fortement sur la sangle qui devait désamarrer l’appareil. Un bruit sec comme un claquement de fouet libéra d’un seul coup le capitaine Le Bris et son oiseau de bois. Un grand cri surgit de la foule, subjuguée par ce spectacle fantastique : la barque glissait dans les airs pendant que les chevaux finissaient leur course dans l’océan. L’instant était incroyable et terrible.


  Le Roy n’en revenait pas. Un bateau qui volait, il aurait donc vu une telle chose dans sa vie ! Sa mère ne le croirait pas quand il lui raconterait la scène plus tard.


  Caoudal, quant à lui, était comme un gamin qui rencontre le Père Noël. Médusé, en état de sidération, il ne faisait que répéter des « Ma Doue !4 », à grand renfort de signes de croix.


  Il faut reconnaître que ce qui se passait dans le ciel avait de quoi subjuguer une population majoritairement paysanne, pétrie de superstitions et de merveilleux. Cela tenait du miracle pour tous les spectateurs.


  Un élément, jusqu’alors indompté, venait d’être conquis par le génie humain ; cela était à la fois déroutant et exaltant. Inconsciemment ou non, tous les témoins de ce prodige ressentirent que, désormais, rien ne serait plus comme avant pour eux.


  Le capitaine Le Bris continuait son vol plané sur sa copie d’oiseau géant. On pouvait distinguer son visage émergeant de la coque, il était radieux ; on aurait dit Apollon sur son char. Craignant de s’abîmer en mer, il venait de se délester de ses deux roues et du châssis dans l’océan, et la Barque Ailée remonta immédiatement grâce aux courants ascendants, tout en revenant en direction de la plage. Il aurait beaucoup plus de mal à se poser désormais, mais les quelques mètres gagnés par cette manœuvre valaient bien une petite prise de risque.


  François Le Roy était, lui aussi, dans un état de stupeur émerveillée ; il était presque effrayé par ce qu’il voyait, tant cela paraissait surnaturel, anormal. En même temps, il imaginait tout ce qui pourrait découler d’une telle invention. Et si l’on dotait ce genre de machine d’un moyen de propulsion mécanique ‒ des Italiens avaient mis au point un système nommé « moteur à explosion » qui allait révolutionner les choses ‒ de tels engins volants et autonomes seraient d’une efficacité redoutable en temps de guerre, voire…


  — Regarde, Fañch ! Le capitaine va être obligé d’atterrir, il n’a plus de roues, il va manger du sable ! Brieuc Caoudal se rongeait les ongles, l’inquiétude venait de faire son apparition parmi la foule. Effectivement, sans train de roues, la Barque Ailée allait « casser du bois » et son occupant passer un mauvais moment.


  Mais le pilote connaissait son affaire et, si l’engin était conçu pour voler, il était, avant toute autre chose, une embarcation. Alors, le capitaine Le Bris prit la décision qui s’imposait et il dirigea sans hésiter sa chaloupe volante sur l’océan.


  Une gerbe d’eau monta très haut lorsque celle-ci creva la surface de la mer, mais le bruit qu’elle fit en s’y abîmant ne fut pas pour rassurer les spectateurs.


  Le canot de sauvetage, opportunément amarré près du rivage, fonça à toutes rames en direction du point d’impact. Il était temps car, si l’embarcation volait bien, elle flottait mal et, vraisemblablement à cause de dégâts à la coque lors de « l’amerrissage forcé », elle prenait l’eau de toutes parts. Debout sur l’épave à moitié engloutie, Jean-Marie Le Bris saluait l’assemblée en agitant sa casquette, il était heureux.


  Une salve d’applaudissements et un tonnerre de « Hourra ! » lui répondirent. La chaloupe venait de prendre en charge le « naufragé » et quelques marins tentaient d’accrocher un filin aux restes flottants de la Barque Ailée, afin de la haler jusqu’à la plage.


  Sitôt descendu du canot de sauvetage, Le Bris fut littéralement happé par la foule en liesse. Porté à bout de bras par trois ou quatre gaillards, il fut hissé en l’air et exhibé aux regards, tel un chef gaulois porté en triomphe sur son pavois. Les cris et hurlements ne cessaient pas et toutes les mouettes du secteur s’étaient enfuies, effrayées par ce vacarme.


  C’était donc un grand moment d’allégresse que ce rassemblement populaire qui se déroulait sur la plage de Sainte-Anne-la-Palud ; un moment fort, du genre de ceux qui soudent une nation ou un peuple. La fierté d’avoir vu s’accomplir un exploit digne des héros d’Homère ou de Virgile donnait à tous ceux qui se trouvaient là un sentiment de puissance et d’invincibilité.


  La ferveur était palpable et nul n’y échappait. Des femmes pleuraient de joie et les hommes n’en finissaient pas de scander des vivats en se donnant, les uns et les autres, force tapes sur les épaules. On aurait pu comparer cela à une communion laïque, une messe, païenne et joyeuse en même temps. Il y avait ici, mêlés, des fonctionnaires et des notables, des gendarmes et des traîne-savates ; les enfants des écoles environnantes étaient venus, accompagnés de leurs maîtres d’école. Paysans, artisans, militaires en retraite et lavandières, c’était tout le peuple breton qui communiait en fraternité au travers de l’héroïsme et de l’ingéniosité de l’un des siens.


  Une délégation de dignitaires locaux, composée du préfet et des maires des localités voisines, se dirigea vers le rescapé de l’air et de la mer, tandis que l’assemblée s’écartait respectueusement, formant un interminable couloir humain. Le spectacle était terminé et les discours allaient commencer ; les instants magiques s’étaient définitivement éparpillés dans l’atmosphère.


  Le Roy chercha son compagnon dans la foule. Caoudal avait disparu depuis plusieurs minutes et il était pourtant largement temps de quitter les lieux avant que les salamalecs officiels amènent leur ration d’ordinaire et de convenu à cette belle journée. Il l’aperçut tout à coup qui courait vers lui.


  — Fañch, j’ai trouvé un moyen de locomotion pour rentrer à la maison. Il y a là-bas trois de nos collègues gendarmes qui venaient de Brest et se sont arrêtés pour assister à l’exploit du capitaine Le Bris. Ils ramènent le fourgon cellulaire qui a transporté deux condamnés depuis la prison de Quimper jusqu’au bagne de Brest. Ils rentrent à vide et ils sont d’accord pour nous embarquer, tu viens ?


  — Un fourgon cellulaire ! C’est la meilleure celle-là, mais après tout, pourquoi pas… Le principal c’est de ne pas rentrer à pied ! Allons-y donc, c’est bien joué de ta part, je te paierai une chopine en arrivant.


  Après avoir salué les deux gendarmes à cheval ainsi que celui qui servait de cocher, les deux policiers grimpèrent dans la cabine qui était aménagée pour transporter les détenus dangereux. Deux compartiments, tout en longueur, étaient séparés par une cloison centrale montant jusqu’au toit et au milieu de laquelle se trouvait une porte en fer. L’intérieur des box était des plus spartiate, le seul mobilier consistant en une planche, percée d’un trou en son extrémité, tenant à la fois lieu de siège, de couchette et de commodité.


  Au bout de la « caisse », là où la cloison s’arrêtait, une banquette en bois et cuir était réservée au gardien.


  Le lourd verrou extérieur de la porte se referma dans un sinistre claquement de métal. Les deux policiers reniflèrent en grimaçant : la propreté ne devait pas être la qualité majeure des derniers occupants de la place.


  — Tu veux la banquette du maton5, Fañch, ou bien préfères-tu prendre l’une des deux couchettes des geôles ?


  — Prends la banquette, tu y as bien le droit, c’est toi qui nous as trouvé ce palace ambulant…


  Le Roy entra dans l’un des compartiments et s’allongea sur la planche, usée jusqu’à en être lisse par les centaines de futurs bagnards qui l’avaient partagée avant lui. Il replia sa veste, la cala sous sa tête et ferma les yeux. Un gros oiseau, bardé de bois et de fer, occupait tout son esprit.


  La route n’était pas mauvaise et le panier à salade ne brinquebalait pas de trop. C’était suffisant pour que les deux policiers se reposent car, dénué de fenêtres, le véhicule n’offrait guère de distractions aux voyageurs. Le Roy songeait à tout ce qu’il venait de voir ; ses pensées se suivaient, comme souvent, sans logique, l’emmenant jusqu’à la ville de Rennes d’où il venait de rentrer.


  Nous étions au printemps 1860 et l’année précédente avait entraîné de grands changements dans l’existence de François Le Roy. Ayant successivement, et brillamment, résolu une série de crimes et de délits commis sur la région du Finistère, il avait, en outre, mis en pleine lumière un vaste complot royaliste qui visait à renverser le régime et assassiner l’Empereur. Les chefs de la conjuration étaient parvenus à fuir et ne pouvaient être identifiés pour le moment, mais la salutaire action conjointe des services de police parisiens et quimpérois avait permis de mettre un coup d’arrêt à la société secrète légitimiste désormais connue sous le nom de « Compagnie du Lys Bleu »6. Et puis, tout s’était enchaîné à une vitesse foudroyante. La visite de l’Empereur et de son épouse à Quimper, la rencontre en tête à tête entre le souverain et le petit inspecteur breton dans le grand salon de la préfecture, les honneurs des autorités locales qui avaient succédé, bien évidemment, à ce moment fort dans la vie d’un fonctionnaire. Le préfet, vraisemblablement bien inspiré, avait demandé que l’inspecteur Le Roy soit nommé commissaire de police au regard des services rendus. La promotion « au mérite » avait été acceptée en haut lieu, Le Roy l’avait poliment mais fermement refusée. Monter d’un cran dans la hiérarchie policière ne l’intéressait pas car cela signifiait la fin des enquêtes sur le terrain, le poids de la procédure administrative et, surtout, le risque quasi certain d’une mutation à moyen terme. Bref ! Beaucoup de désagréments pour une petite augmentation de salaire et un poste de prestige. Non, décidément, cela ne faisait pas son affaire et il le fit donc savoir à qui de droit, avec les formes d’usage.


  Alors les choses prirent un autre aspect, et le ministre de l’Intérieur en personne donna des instructions claires et précises au préfet du Finistère pour que l’inspecteur François Le Roy soit attaché officiellement au cabinet spécial de l’Empereur dans les plus brefs délais. Le statut de Le Roy changea donc subitement… du tout au tout.


  Toujours affecté officiellement au commissariat de police de Quimper, ce qui constituait une couverture idéale, il faisait désormais officieusement partie d’une structure, occulte et invisible, constituée d’un ensemble de fonctionnaires et de militaires dont la plupart exerçaient sur Paris. Néanmoins, beaucoup d’inspecteurs, d’officiers de police, de gendarmes et de commissaires de cette officine secrète étaient, tout comme lui, la majorité du temps maintenus en poste dans leurs unités d’origine, en province. Ils ne rejoignaient que ponctuellement, et sur ordre express, le cabinet secret de l’Empereur, lorsque le besoin s’en faisait sentir. Tous les membres de cette administration étaient triés sur le volet, en fonction de leurs états de service ; ils ne se connaissaient pas, ce qui facilitait la dissimulation et assurait la discrétion.


  C’est Victor De Persigny en personne, l’homme de confiance de l’Empereur, un fidèle de la première heure, qui dirigeait le « Cabinet de l’Ombre », dénomination de ce « bureau qui n’existait pas ».


  Ancien ministre de l’Intérieur, il assurait à présent la même mission, mais en retrait cette fois7.


  Doté de pouvoirs extraordinaires, puisque non encadré par la loi et inconnu des citoyens, cet organisme secret se révélait d’une efficacité redoutable. Le Roy y méritait sa place, ce qui fut immédiatement compris en très haut lieu.


  Il avait chaud mais se sentait bien, même si les cahots de la route le faisaient rebondir sur la sinistre banquette de bois. Son esprit divaguait et il ne savait même plus s’il dormait ou non ‒ une sensation étrange qui l’envahissait souvent lorsqu’il était couché et se trouvait entre veille et sommeil. Les frontières de la réalité étaient supprimées, et le rêve venait s’inviter dans sa réflexion. Un mélange curieux et intéressant à analyser. Il n’aurait jamais osé confier ce genre de sentiment à quiconque, on l’aurait sans doute pris pour un original, voire un malade mental, mais il aimait se laisser porter par ce drôle d’état.


  Le claquement métallique de la barre coulissante du verrou fit sursauter le rêveur et mit fin à sa sieste. La porte s’ouvrait en grand, et la lumière d’un soleil radieux l’aveugla. Le voyage était terminé et les deux policiers venaient d’être déposés devant la préfecture du Finistère par leur escorte. Après avoir serré la main aux gendarmes, en les remerciant chaleureusement de leur amabilité, ils regagnèrent leur service.


  Les affaires courantes ne s’avéraient guère motivantes mais constituaient le lot habituel des commissariats de Basse-Bretagne : ramassage des ivrognes disséminés dans toute la ville et trop imbibés pour regagner leur logis, querelles de voisinage, petits vols à la tire lors des jours de marché et sempiternel défilé des geignards, mécontents de tout et de rien, confondant service de police et bureau des pleurs.


  François Le Roy s’installa à son bureau afin de remplir une tâche qui lui tenait à cœur. Il allait, contrairement à ses habitudes, établir un rapport cinglant et circonstancié à l’encontre d’un commissaire de police de Rennes ayant commis une grave faute professionnelle et un inadmissible manquement à ses devoirs.


  Les choses avaient pourtant commencé sous les meilleurs auspices : une simple enquête, loin de Quimper, en début de printemps et tous frais payés… Le rêve, quoi !


  *


  Quelques semaines auparavant, l’inspecteur avait été détaché sur Rennes dans le cadre de sa nouvelle affectation. En effet, une série de cambriolages particulièrement audacieux avait mis la ville sens dessus dessous. C’était sa première mission de l’ombre, et il ne devait donc pas décevoir ses chefs de Paris.


  Bien entendu, en soi, enquêter sur des vols par effraction n’entrait pas dans les compétences des limiers de l’Empereur sauf que, pour ce qui concernait l’un des délits commis dans la « capitale de la Bretagne », c’était tout autre chose car, en réalité, l’affaire était grave et relevait de la sûreté de l’État.


  Il se trouvait, en l’occurrence, qu’un notable de Rennes, proche des milieux bonapartistes, entretenait avec l’épouse d’un député républicain des rapports très intimes. Les deux amants se rencontraient régulièrement dans la garçonnière du fidèle de l’Empereur, pendant que le représentant du peuple siégeait à Paris.


  Cette banale affaire de cocufiage mondain n’avait, somme toute, aucune raison de figurer à l’ordre du jour des missions spéciales dévolues au Cabinet de l’Ombre. Mais le galant bonapartiste était un ami intime du comte de Morny, lui-même ancien ministre de l’Intérieur, présentement président du Conseil législatif et, cerise sur le gâteau, demi-frère de Sa Majesté l’Empereur Napoléon III. Et les choses s’étaient bigrement compliquées lorsque le nid d’amour des deux tourtereaux avait fait l’objet d’un cambriolage acrobatique. La garçonnière, située au troisième étage d’un immeuble du centre historique de Rennes, avait été dûment visitée et, outre quelques bijoux sans grande valeur et une poignée de louis d’or, toutes les lettres envoyées par la femme du député cornard à son amant avaient été, elles aussi, dérobées.


  L’affaire prenait donc une dimension autre, bien plus grave et dangereuse sur le plan politique. En effet, dans la liasse de billets parfumés, entourée d’un superbe et si romantique ruban de satin rouge, la belle infidèle, au travers des classiques tirades enflammées et de la prose sucrée de circonstance, contait et décrivait par le menu toutes les informations confidentielles que lui rapportait son infortuné mari dès son retour de la Chambre : les combinaisons politiques tordues envisagées par le parti républicain, les compromissions avec les membres du parti orléaniste, les complots à la petite semaine, les ragots de l’hémicycle et un tas d’autres joyeusetés de cette farine qui rendent la politique si respectable.


  De fait, si ces lettres tombaient dans les mains de personnes peu scrupuleuses, ou ayant du destin de la France une vision différente de celle de l’Empereur, cela pouvait entraîner de graves conséquences politiques, voire provoquer de sérieux troubles de l’ordre public. Le pays venait à peine de se remettre d’une série d’émeutes et de soulèvements meurtriers évoquant la guerre civile, point n’était donc besoin de rejouer la scène.


  Le Roy, agent spécial le plus proche géographiquement puisque ses collègues rennais ne pouvaient, bien évidemment, agir à visage découvert sur leur propre territoire, fut immédiatement dépêché sur place afin d’enquêter sur cette affaire très sensible. Détaché au commissariat de police de Rennes mais totalement indépendant, dégagé de toute contrainte administrative et non soumis à la hiérarchie locale, il avait reçu, via le préfet d’Ille-et-Vilaine en personne, sa lettre de mission. Agissant seul, doté de pleins pouvoirs, il assistait discrètement les inspecteurs locaux, collectant leurs informations afin de mener ses propres investigations. Une fois de plus, sa méthode de travail rigoureuse ainsi que l’opiniâtreté dont il avait fait preuve lors des surveillances et des enquêtes de voisinage amenèrent des résultats spectaculaires. Les agissements du voleur, un monte-en-l’air particulièrement talentueux, que les journalistes avaient rapidement surnommé « L’Araignée » au vu de sa propension à escalader les immeubles d’habitation, avaient été finalement bien identifiés. L’homme « travaillait » de nuit, utilisant les échafaudages fixés contre les murs des immeubles lors de travaux de réfection ou de peinture. Le Roy avait donc recensé tous les endroits où l’acrobate avait sévi, puis tous ceux en cours de travaux. Il en avait retranché les habitations de peu de rapport et celles des quartiers populaires car il avait remarqué que le cambrioleur ne s’attaquait qu’aux appartements cossus et donc susceptibles de receler des valeurs. Il n’en restait que trois ; il avait donc requis ses collègues du commissariat et des dispositifs de surveillance avaient été organisés pour tenter d’alpaguer l’équilibriste en flagrant délit.


  Il n’y eut pas à attendre longtemps puisqu’un soir du mois d’avril, par une belle lune propice aux visites domiciliaires, L’Araignée fut surpris au sortir de l’étude d’un notaire, située au quatrième étage d’un immeuble du boulevard de la Liberté. L’homme était malin, il n’était pas redescendu directement dans la rue, comme les policiers s’y attendaient, mais avait escaladé un étage de plus pour se retrouver sur les toits.


  Pas de chance, l’inspecteur François Le Roy s’y trouvait également, ce qui n’était point le fait du hasard ou de la chance. Lors de ses multiples transports sur les lieux des cambriolages et, surtout, au cours des dizaines d’interrogatoires qu’il avait menés, autour d’un café ou d’un verre de vin, auprès des concierges des immeubles visités, l’inspecteur avait acquis, grâce à des témoignages fiables, la conviction que L’Araignée, une fois les vols commis, prenait le large par les toits, pour en redescendre bien loin des lieux où il avait opéré, en empruntant les escaliers d’un groupe d’immeubles dont l’accès se trouvait dans une autre rue. Ce n’était, certes, pas très compliqué, mais encore fallait-il y penser.


  Bloqué sur la bordure du toit, acculé face au vide sous la menace d’un revolver au calibre fort respectable, L’Araignée n’avait fait aucune difficulté à mettre bas les armes et à reconnaître sa défaite. Il n’était pas désagréable, tout compte fait, cet homme-là. Jeune, de bonne allure et correctement vêtu à la mode du jour, il avait tranquillement expliqué à Le Roy, en attendant que les renforts qui avaient été sifflés arrivent prudemment sur les hauteurs, qu’il « travaillait » sur le secteur depuis deux bons mois et que ses affaires étaient plutôt florissantes.


  Les lettres d’amour ? Bien sûr qu’il les avait prises. Pas fou, l’oiseau ! Quand il s’était aperçu que le logement douillet où elles étaient précieusement conservées était le repère galant d’un homme très en vue dans la région, il avait rapidement compris tout le bénéfice qu’il pourrait en tirer. De cambrioleur à maître chanteur, la distance est si courte… Et puis, récolter de l’argent la nuit, sans avoir à se fatiguer, ce n’était pas pour lui déplaire.


  Décidément, le redoutable bandit qui faisait la une des gazettes depuis des semaines devenait assez sympathique à François Le Roy. Il avait de l’audace et du courage, du panache. Plutôt que de l’affubler du sobriquet de L’Araignée, on aurait mieux fait de le surnommer « Le Gentilhomme Cambrioleur », cela lui allait beaucoup mieux.


  L’homme savait qu’il venait de prendre un ticket pour le bagne, mais ne semblait pas en être perturbé outre mesure ; un vrai aventurier.


  Il s’était rendu et demeurait calme. Tout aurait pu se terminer de la meilleure manière. Mais les collègues rennais de Le Roy arrivèrent, avec un peu de retard, sur les lieux de l’interpellation. À leur tête se trouvait le commissaire Anselme Fallain, ce qui ne manqua pas de surprendre Le Roy, peu habitué à voir un si haut gradé intervenir sur une opération de basse police.


  Les trois policiers n’en revinrent pas lorsqu’ils virent Le Roy occupé à deviser tranquillement avec le prince des monte-en-l’air. Quelque chose ne correspondait pas à la procédure habituelle, un bandit ne devait pas être aussi nonchalant et peu effrayé par la force publique.


  Le commissaire Fallain était un homme chafouin et brouillon. Désagréable avec ses subordonnés et obséquieux avec ses supérieurs, il représentait le spécimen type du fonctionnaire gradé mais incompétent qui encombrait la hiérarchie policière. Il avait des jumeaux partout, de Lille à Perpignan et de Brest à Besançon. Une engeance redoutable et bien appointée, qui faisait, sans le savoir il fallait bien le reconnaître, la joie des brigands de tout poil en prenant des mesures inadaptées et donnant des consignes oiseuses. Avec de tels chefs de la police, les truands de France et de Navarre avaient de beaux jours devant eux…


  Anselme Fallain n’aimait pas François Le Roy, et ne le cachait pas. Dès l’arrivée de ce dernier à Rennes, le commissaire en charge du service avait compris que cet inspecteur de Quimper représentait l’ennemi. D’un grade inférieur au sien, mais hors de son pouvoir hiérarchique, le Quimpérois faisait partie d’une unité spéciale qui échappait à tout contrôle. Il n’avait désormais plus la main dans son propre commissariat et un bouseux de Cornouaille venait mettre à mal ses prérogatives et son aura de petit chef. Fallain était retors et savait bien qu’il était inutile d’attaquer Le Roy de front, le policier de Quimper étant quasiment intouchable du fait de son statut hors norme.


  Alors, le teigneux commissaire, sournoisement, s’appliqua à mettre des bâtons dans les roues de Le Roy au cours de son enquête ; il lui fit donner des informations erronées ou partielles, s’évertua à monter ses hommes contre lui, et lui créa toute une série de petites tracasseries de ce genre, qui n’aboutirent finalement à rien puisque Le Roy avait interpellé le cambrioleur qui semait la panique à Rennes, en flagrant délit et de la meilleure façon qu’il soit.


  Ce qui se déroula par la suite, sur les toits de la ville, devait marquer François Le Roy à tout jamais. Anselme Fallain venait d’être prévenu, par l’un de ses hommes, du joli coup de filet réalisé par l’inspecteur quimpérois ; il avait donc décidé de rejoindre ses policiers au plus vite afin de récolter quelques miettes de gloire au passage, ce qui expliquait l’arrivée tardive des renforts sur les lieux. Le douteux gandin, peu habitué à intervenir nuitamment, avait mis du temps à se vêtir.


  Lorsqu’il vit Le Roy et L’Araignée discutant tranquillement au bord du toit, comme deux bons camarades, son sang ne fit qu’un tour ; rien ne se passait comme il l’aurait voulu. Une arrestation dans ces conditions ne correspondait pas à l’ampleur des cambriolages commis et ne lui rapporterait rien. Fallain décida donc de marquer son territoire et de laisser son empreinte sur cette belle interpellation qui aurait obligatoirement un retentissement national. Il donna un ordre bref aux deux sergents de ville qui l’accompagnaient, et déclencha alors le drame.


  — Ne craignez rien, Le Roy, nous sommes là ! Messieurs, saisissez-vous rapidement de cette crapule et assurez-vous de lui sans ménagement !


  L’Araignée fut surpris par le revirement de situation, mais Le Roy, lui, avait compris. Il tenta de s’interposer, trop tard.


  Le malheureux cambrioleur, apeuré en voyant les deux argousins se précipiter vers lui, avait reculé d’un pas… d’un tout petit pas qui le fit basculer dans le vide et s’écraser sur le pavé du boulevard, vingt mètres plus bas.


  Il n’avait pas crié en tombant, mais le dernier regard qu’il lança à Le Roy reflétait à la fois l’incompréhension et le reproche.


  Un moment interminable succéda à cette calamiteuse fin de partie. Le Roy, la sidération passée, ressentit une colère qui se transforma progressivement en fureur irrépressible. Inconsciemment, il braqua son revolver sur le commissaire qui tremblait, comme sous le coup d’une forte commotion. Puis l’inspecteur baissa son arme ; son visage était décomposé par la haine.


  — Monsieur, vous venez de commettre un assassinat dans les pires circonstances qui soient. Le cambrioleur était arrêté, sans arme et inoffensif. Rien ne peut justifier votre conduite et vos ordres. J’ai honte d’appartenir au même corps que vous. Vous êtes un inutile, monsieur, ce qui ne serait qu’un moindre mal en soi puisqu’il semble que les gens de votre espèce sont représentés dans toutes les villes de notre pays, mais ce qui est plus grave et même impardonnable, c’est que vous êtes un inutile incompétent et dangereux. J’aimerais vraiment, à ce moment même, vous décharger le barillet de mon arme dans le corps ou mieux, afin d’épargner le plomb qui m’est précieux, vous envoyer rejoindre le pauvre type que vous venez de précipiter dans le vide, par un coup de pied au derrière car je ne voudrais pas me salir les mains en les portant sur vous. Je n’en ai, malheureusement, pas le droit, alors je vais donc, dès demain, aviser monsieur le préfet de votre conduite et me chargerai, par la suite, de rédiger un rapport circonstancié directement au ministre de l’Intérieur, car vous savez, je le pense, que je n’ai pas à suivre la voie hiérarchique d’usage. Ce qui me console un tout petit peu dans cette triste histoire, c’est bien que vos exploits du jour vont vous écarter définitivement des affaires de police et qu’ainsi, votre pouvoir de nuisance sera réduit à néant. Nul doute que cela sera dignement fêté par vos subordonnés, et je les comprends !


  Anselme Fallain était figé sur place ; l’humiliation succédait à la panique. Il venait de réaliser que sa carrière était brisée et que ce policier, si bien en cour pour des raisons qui lui échappaient, allait tout entreprendre pour l’anéantir administrativement.


  Les pensées les plus folles s’entrechoquaient dans sa tête ; il fallait qu’il réagisse, qu’il se sorte de ce cauchemar. Il pensa retourner ses hommes contre Le Roy, mais c’était inutile. Ces derniers, honteux d’avoir causé indirectement la mort du voleur, s’étaient instinctivement ralliés à l’inspecteur. Il envisagea même, quelques secondes, de se jeter lui-même dans le vide, une fin digne d’un homme d’honneur.


  Malheureusement pour lui, il ne l’était pas, loin de là. Il resta donc les bras ballants, fixant Le Roy avec toute la haine et le ressentiment qu’il avait contre lui.


  L’inspecteur se tourna vers les deux gardiens de la paix ; la mission devait reprendre jusqu’à son terme.


  — Messieurs, vous avez compris que le sinistre personnage qui vous tenait lieu de chef est désormais écarté de cette enquête. Suivez-moi, nous allons procéder à la fouille du cadavre du pauvre homme qui est en bas.


  Sans un regard pour le commissaire, toujours figé sur place telle une statue de cire, les trois policiers redescendirent les étages.


  Le problème était cependant de taille. Si le voleur avait bien reconnu détenir les lettres que Le Roy avait pour ordre de récupérer, il n’avait pas eu le temps de lui indiquer où il demeurait, ce qui était très fâcheux car sa mission ne consistait qu’à les récupérer et les mettre en lieu sûr. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il possède des documents d’identité sur lui. Ce n’était pas gagné car les « bons cambrioleurs » se gardaient bien de s’embarrasser de telles preuves à charge, au cas où ils les égareraient sur les lieux de leurs méfaits. Le Roy était donc bien pessimiste en descendant les escaliers de l’immeuble cossu.


  La fouille de la dépouille disloquée du malheureux monte-en-l’air lui donna raison. L’ignoble Fallain avait commis là son ultime erreur.


  Le Roy donna congé à ses collègues et, après que les services de la morgue municipale eurent pris en charge le cadavre, il gagna sa chambre d’hôtel et se coucha rapidement. Une si belle enquête, difficilement menée mais couronnée de succès, mise à mal par la bêtise et l’incompétence crasse d’un fonctionnaire imbu de sa personne… Et, surtout, la mort d’un jeune homme, certes délinquant, mais qui ne méritait pas une telle fin… Un beau gâchis, en vérité ! Écœuré, il s’endormit comme une brute et son sommeil fut peuplé de cauchemars.


  Il arriva au commissariat central de Rennes, de fort mauvaise humeur, sur le coup de dix heures du matin. Les regards fuyants, voire ennuyés, des policiers de service lui firent comprendre que les nouvelles concernant le fiasco de la nuit avaient fait le tour des locaux. Le commissaire Fallain se trouvait dans son bureau et, chose étrange, il en avait laissé pour une fois la porte grande ouverte. Lorsqu’il entendit la voix de François Le Roy, il sortit en trombe et lui tendit la main, une grimace tenant lieu de sourire sur le visage.


  — Ah ! Monsieur Le Roy, je suis bien aise de vous voir. Voyez-vous, j’ai bien réfléchi à notre petit malentendu de cette nuit et j’en suis arrivé à la conclusion que vous n’aviez pas totalement tort au sujet de mon intervention, disons… malheureuse. Je vous propose d’en discuter et de convenir de la rédaction d’un rapport conjoint. La fièvre de la nuit est retombée et je pense que nous allons pouvoir repartir sur de bonnes bases, n’est-ce pas ?


  Son regard était faussement amical et il jouait l’homme affable et goguenard. Il resta pourtant la main tendue, ridicule et désemparé devant l’ensemble des fonctionnaires présents dans la grande salle d’accueil du commissariat qui ne perdaient pas une miette du spectacle.


  Le Roy le regarda en silence, de la tête aux pieds, durant d’interminables secondes puis, après avoir esquissé une grimace de dégoût, sans un mot, il alla rejoindre les deux sergents de ville qui se trouvaient avec lui la veille. Les hommes avaient la mine sombre. Gênés, ils n’osaient adresser la parole à l’inspecteur.


  — Bon, les gars, on ne va pas se regarder en chiens de faïence toute la matinée ! J’ai dit tout ce que je pensais des évènements de la nuit à votre patron. C’est lui le responsable car il vous avait donné l’ordre imbécile et inutile d’interpeller le malfrat. Vous ne pouviez pas deviner que le pauvre garçon allait faire un mauvais pas et tomber du toit. Je vais régler son compte à ce sinistre personnage, il ne vous ennuiera plus jamais, mais vous, si vous voulez que je vous arrange le coup, il va falloir que vous me mettiez un nom sur le cadavre et, mieux encore, que vous me trouviez l’endroit où il logeait avant de faire le grand saut.


  Les deux hommes retrouvèrent le sourire, ils se levèrent simultanément et se dirigèrent vers la sortie, prêts à passer la journée et la nuit à rechercher le nom et l’adresse du mystérieux voleur.


  — Holà, holà, les gars ! On a peut-être le temps de se boire un café, non ? Asseyez-vous donc, nous allons mettre au point un plan pour retrouver l’adresse de notre cambrioleur inconnu…


  La journée fut longue et épuisante. Les trois policiers la passèrent à sillonner les rues de la ville et à interroger les commerçants, les cabaretiers, les vendeurs de journaux et même les curés dans leurs églises, en leur donnant un signalement aussi précis que possible de L’Araignée. Mais, quand ils se retrouvèrent au lieu de rendez-vous qu’ils s’étaient fixé, chez un marchand de vin du centre-ville, et qu’ils furent attablés autour d’une providentielle bouteille de vin frais, léger et fruité, ils ne purent que constater l’échec des investigations du jour.


  Il faut dire que la description du mystérieux voleur correspondait à des centaines de jeunes gens que l’on pouvait croiser en ville. Aucun signe particulier ne ressortant de son physique ou de sa vêture, son identification devenait quasiment impossible. Une fois la bouteille vidée, l’inspecteur et ses collègues rejoignirent donc leur service, tête basse et pieds douloureux.


  De même que chacun des anciens dieux celtes protégeait une fonction ou un ordre de la tribu, il devait y avoir également, en cette moitié du XIXe siècle, un dieu pour les policiers bretons. En arrivant au commissariat, Le Roy fut interpellé par le planton :


  — Inspecteur Le Roy, il y a ici une dame que j’ai fait patienter en attendant votre retour. Elle est venue nous trouver car elle est inquiète de ne plus avoir signe de vie de son fils depuis deux jours ; d’après elle, il a dû lui arriver quelque chose de fâcheux car ce n’est pas son habitude de la laisser ainsi sans nouvelles si longtemps.


  Ding ! Ding ! Une petite cloche au son merveilleux résonna dans la tête de Le Roy ; il venait de réaliser, sans même avoir engagé la conversation avec cette dame, que l’affaire était désormais bouclée. Cela ne relevait que de l’intuition, une sorte d’instinct intelligent, privilège des Bretons en général et des Bigoudens en particulier.


  La dame se nommait Léonie Le Romancer, elle était la veuve d’un colonel de cavalerie et avait comme seule famille un fils âgé de vingt-six ans, prénommé Bastien, qui vivait avec elle. Dès le début de ses explications, les policiers avaient compris la triste réalité des choses et le lien qu’il fallait établir entre la disparition de Bastien Le Romancer et la mort du cambrioleur anonyme. Les moments qui suivirent l’audition de la pauvre femme furent pénibles car elle apprit en même temps que son fils unique était un voleur chevronné et qu’il était mort. Le monde venait de s’arrêter pour elle et le choc la laissa muette et hagarde durant de longues minutes, avant qu’elle ne perde connaissance. François Le Roy et ses collègues firent preuve de toute l’empathie possible. La situation était tragique, et l’inspecteur ressentit une boule brûlante au creux de l’estomac en repensant au commissaire Anselme Fallain, enfermé dans son bureau comme un pleutre. Il était l’unique responsable du chagrin que ressentirait cette malheureuse femme jusqu’à la fin de son existence, mais, également, de l’échec de sa mission. Celui-là ne l’emporterait pas au paradis, il s’en fit le serment solennel.


  La minutieuse perquisition opérée dans la chambre du jeune homme, qui résidait dans une superbe villa d’un quartier huppé de Rennes, permit d’établir que l’inconnu de la morgue était bien Bastien Le Romancer. Les policiers qui procédaient aux opérations découvrirent, sous une latte du plancher, un joli lot de bijoux, minutieusement enveloppé dans trois grands mouchoirs et, en prime, l’adresse vraisemblable du receleur ‒ un bijoutier véreux ‒ qui achetait le produit de ses vols.


  Enfin, pour le plus grand bonheur de Le Roy, le paquet de lettres enrubannées de satin rouge fut trouvé, bien dissimulé dans la bibliothèque ; le policier de Quimper le confisqua prestement. Sa mission était désormais terminée, ses collègues rennais procéderaient par la suite à l’interpellation du receleur et en tireraient honneurs et félicitations ; ils le valaient bien.


  Quant à lui, il allait retourner sur Quimper, afin de remettre les missives compromettantes à ses chefs de Paris, et reprendre sa vie de fonctionnaire « normal ». Mais, avant de quitter Rennes, chose promise étant chose due, il allait demander audience au préfet afin de lui dresser un joli compte rendu verbal des prouesses du commissaire Fallain.


  Il n’eut pas à attendre avant d’être reçu par le représentant de l’état en la préfecture d’Ille-et-Vilaine. Lorsque l’huissier chargé d’annoncer les visites évoqua le nom de l’inspecteur, le haut fonctionnaire le fit entrer immédiatement dans son cabinet. Manifestement, François Le Roy était connu des hautes instances du département.


  L’entrevue fut courte et courtoise, et le préfet fut atterré lorsque l’inspecteur lui expliqua les détails de la dramatique interpellation de Bastien Le Romancer. Il allait, dans l’heure, prendre les mesures qui s’imposaient et suspendre provisoirement le commissaire de ses fonctions. Sachant que François Le Roy ferait parvenir un rapport circonstancié au secrétariat personnel du comte De Persigny, il n’allait pas s’amuser à classer cette affaire, bien au contraire. Il attendrait donc les ordres du ministère de l’Intérieur avant d’appliquer les sanctions décidées à Paris. Cela ne ferait pas revenir Bastien Le Romancer certes, mais l’honneur de la « Grande Maison »8 serait sauf.


  Le Roy prit le train de onze heures quinze en gare de Rennes et, à trois heures de l’après-midi, il arrivait à Lorient. La ligne de chemin de fer entre Lorient et Quimper n’étant pas terminée, il fit les quelque soixante-dix kilomètres séparant les deux villes en diligence. La voiture allait bon train et il put ainsi voir les clochers de la cathédrale Saint-Corentin avant la tombée de la nuit ; il était enfin de retour chez lui.


  *


  L’inspecteur Le Roy venait de signer le courrier destiné au comte Victor De Persigny, il y apposa le sceau attestant de son appartenance au Cabinet de l’Ombre et cacheta l’enveloppe. Le rapport partirait à la prochaine venue du messager spécial qui faisait régulièrement le tour des préfectures de l’Ouest afin de récolter la correspondance secrète des « agents doubles » de l’Empereur. Rien ne devait transiter par le service des postes de l’État. Vigilance et méfiance étaient les vertus cardinales appliquées par les gens qui composaient le service secret auquel appartenait, désormais, l’ancien petit fonctionnaire de la police municipale de Quimper.


  Il avait récemment appris, par les indiscrétions de ses collègues rennais, que le commissaire Fallain avait été rétrogradé au rang des officiers de paix et qu’il avait en charge la surveillance et le contrôle des débits de boissons et cabarets des quartiers mal famés de la ville. Travaillant maintenant la nuit, fréquentant les antres de pinardiers et autres assommoirs crasseux, n’ayant affaire qu’à une faune vicieuse et avinée, il pouvait, à loisir, songer aux délices de sa vie passée et aux erreurs qui l’avaient mené si bas.


  Ce juste retour des choses avait rempli François Le Roy de joie ; il en était le responsable et ne regrettait pas d’avoir ruiné la carrière d’un homme aussi médiocre et malfaisant. Comme on disait en son pays de Treffiagat : « Diouzh a reoc’h… E kavoc’h ! » que les Français traduisaient ainsi : « On récolte ce que l’on a semé ! ».


  La fenêtre de son bureau était grande ouverte sur les bords de la rivière qui traverse Quimper. Il avait déménagé et repris le bureau du commissaire Victor Montepin qui, à la suite des brillantes affaires élucidées par son service, était retourné dans la capitale pour son plus grand bonheur de dandy mondain. Certes, Le Roy avait refusé le galon de commissaire de police mais il en avait tout de même récolté certains avantages, et ce bureau, vaste et bien placé, en faisait partie.


  Le mois d’avril de cette année 1860 tirait à sa fin. Il faisait un temps superbe et les quais de l’Odet étaient remplis de promeneurs ; les commerçants avaient sorti leurs étals et il se dégageait de la ville comme un parfum d’été. Le Roy ne put s’empêcher de sourire en songeant à Montepin. L’homme était sympathique, pas fier et il lui avait laissé les coudées franches pour ses enquêtes. Il l’aimait bien, mais alors… quelle idée que de vouloir absolument retourner à Paris ! Cela le dépassait ; la grande ville, le bruit, l’agitation, la grisaille, le froid de l’hiver et la chaleur étouffante de l’été, une véritable horreur pour un Bigouden habitué aux entrées maritimes et au vent du large venant purifier l’air à grand renfort d’iode et de bonne odeur de marée.


  Accoudé à l’appui de fenêtre, l’inspecteur laissait son esprit vagabonder ; les petits crieurs de journaux rivalisaient de formules pour vendre la feuille du soir. Le référendum en faveur de la réunion du duché de Savoie à la France avait recueilli plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent des suffrages ; mieux encore que celui qui venait de ramener le comté de Nice dans le giron de la France, quelques jours auparavant. Le pays comptait donc, désormais, deux régions supplémentaires, et les Finistériens n’étaient pas les derniers à être passionnés par ces évènements. L’Empire se fortifiait et la sécurité des citoyens s’en voyait renforcée ; les gens étaient heureux.


  François Le Roy sursauta lorsque Brieuc Caoudal fit irruption dans le bureau dont la porte était restée ouverte.


  — Fañch ! L’huissier de la préfecture est passé en coup de vent ; tu es attendu chez le préfet dans les plus brefs délais. Je crois que tu peux refaire tes valises, mon garçon…


  
    


    
      1 François, en breton.

    


    
      2 Authentique.

    


    
      3 Cavalier chargé de mener et diriger une voiture hippomobile.

    


    
      4 Mon Dieu, en breton.

    


    
      5 Gardien de prison ‒ Argot du bagne.

    


    
      6 Voir Le Manuscrit de Quimper et La Bête de l’Aven, même auteur, même collection.

    


    
      7 Jean-Gilbert Victor Fialin, duc De Persigny, fut ministre de l’Intérieur de 1852 à 1854, puis rappelé à ce poste de 1860 à 1863. Au moment où se déroule notre histoire, Persigny n’était pas revenu officiellement aux affaires, mais cela ne tarderait pas.

    


    
      8 La police dans son ensemble ‒ Façon de parler des policiers.

    

  


  CHAPITRE 2


  — Mon cher Le Roy, je suis heureux de vous voir, installez-vous dans ce fauteuil, je vous prie. Alors, il paraît que votre petit séjour à Rennes s’est soldé, une fois de plus, par de brillants résultats ? Eh bien ! Je vais vous dire, je n’en suis pas étonné, et j’avais affirmé à mon confrère, le préfet d’Ille-et-Vilaine, que si quelqu’un était en mesure de résoudre cette série de cambriolages, c’était bien vous. Je vous félicite et vous rends grâce, mon ami, de m’avoir donné raison. Et quand je parle de « cambriolages », nous savons bien à quoi je fais allusion, n’est-ce pas ? Cette histoire de lettres dérobées était plutôt gênante ; vous nous avez tirés d’un bien mauvais pas.


  L’inspecteur remercia Alphonse Le Mire, préfet du Finistère, d’un sourire gêné. À son invitation, il avait pris place dans le bureau comme s’il était un ami de longue date du haut fonctionnaire. Et pourtant, il n’y a pas si longtemps, c’était dans ce même lieu qu’une discussion très animée entre les deux hommes avait presque tourné au pugilat9. Le Roy regardait, une fois encore, le portrait gigantesque de l’Empereur qui occupait un pan de mur complet de la pièce, pourtant très vaste.


  Il était fasciné par le regard de Napoléon III ; l’artiste avait parfaitement réussi le tableau
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